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E E E C T lC lffS n u  P A R IS

L’urne électorale s’ouvre aujourd’hui, fin con«é 
quoncc nous reproduisons la liste des candidats ad S ‘ 
les par les délégués des corporations d”ouvriers ^dL 
ateliers nationaux, des gardes mobile et républicaine 
et des clubs démocratiques. ^ oncaine

Caussidière.
Pierre Leroux.
Prudhon.
Raspail père,
T, Thoré.
Cabet. I 
Kersausic,
Ch. Lagrange.
Savary. ex-cordonnier. employé au sa?
Adam, cambreur, ‘ ® ‘
Malarmet, monteûr en bronze.

Nous le répétons, dans la question de ce jour la,
candidats ne sont rien, les électeurs sontîoS c e S
le triomphe du peunle au’il , ’naîf 
manifestation de son unanimité, ^ue chacun''dp noua 
sacrifie ses préférences et ses répugnances à l’ohi;»"* 
tion de montrer pacifiquement noife force ^

Jamais 1 union n’a été plus nécessaire IVr.n i 
ment les réactionnaires conspirent tout haut la ruiné 
de nosesperanc^. mais encore ils tournent contre^! 
democraiie le suffrage universel que nou^tons Sn^

fin doutez-vous? Le gouvernement qui à celte

nuee des fonctionnaires depuis le g a r ^  ^e'^bur^u 
jusqu au secrétaire du ministre • tnn. iL 
la police depuis l’ex-sergent jusqu’au préfefTe? r o ï

électorale aussi bien que le pouvoir déchu 
_ e peuple solde cette milice du prixdeses „.enrc

par. l 'ab .. d . .  i.fl.ences Ï Ï ’p ïï'o is 'é  " '*"■ 
t t  tandis que le pouvoir agit de la sorte la k 

geoisie conservatrice interdit à sa clientèle ’ 1 H

lui! Sa cause est menfce'e de péri? nar Te® 
même qui devait en consacrer E u r f , , T  
sent le suffrage universel a fourni de gros hi??ilî 
nos ennemis, et nous sommes en olrfl f i   ̂
le malheur de nous diviser

qu ?n V iu i" ile“ncfre7ert^
retentit à vos oreilles comSe une d é t e ^ d ’a^îtT”  ̂
ne. et fit vibrer vos âmes de la même émftion * ®’ 
chat a toutes les bouches le même cri : UNION '

Et qu arriverait-il si vous manquiez à ce devoir’
que s e î E t  sortiraient delurne’
I s  sériêT constïn ï
narguerait votre douleur en bourgeoise
des élections est digne dé tous ® produit
est le fruit du suffrlge u „ S s e I  '*® universel. On ne nous accor-

S ’otferoh'n?®''"’'®'™ du choix

p i e t f  r -  - V - r ' . ' . r i r s i é  p . . .

S - 5 2 = 2 = S ; ; ~ 5 ^
X r ? m a " r L : 7 '® "  '  P e rsu a d e r a„
time de T h  1 7  ® "eoveau-né est un rejeton légi-

'âfrsig^

‘'"T '*’’? l’ambition, mon ancien
" i - l ?  r -  '-o™ - f

manoeuvre électorale.

Nous venons do lire une affiche par laquelle ouel

Mres'ipSLTJSS 

vote, pour

s e n Ï Y ' "etionaux, à l’heure pré-

g .o « e  sache bien qu’elle est devam „„e E s ê  Z Z  
E s  ’ '®®i T “ ® 'es mêmes"̂  be-

: V  ^  H'O*'- ^'0 riez pas. Vous me
la bataille ‘• iT ’’'̂   ̂ ^
cet a n n S -  T  de se priver de

de h  X • y , ^  'miter, a vous détacher comme moi
d?e o u T f J l  "'"®’ P'"* à y per-^  ® y gagner. Je vais vous le prouver
«em iSf Pourrez-vous faire à l’As-
f;i.T  -f Pour y remplir un grand rûle, il
S s  idéeTn ''OS talents l’amour du peuple et de
vmis l j T  ^  Rendez-vous justice ou souffrez que je
vous m Jous avez infiniment d'esprit, mais

à votre pL ion  dé-
S r Ï Ï ^ “®’ ® ‘‘ P'osqoedes

œnvrls’̂ ® ® T du peuple et le fils de vos

vres que votre ongme. Si vous me permettez de vous 
le dire, vous avez 1 ingratitude du parvenu. 
r , 'f  a T  connaissons bien, jamais vous
îivinf E t ® ï“" sympathique dans cet abîme
oLeTÎ.TiT"'®'"'® morales et de souffrances physi-
JherrSé l T.'” "’® P®"P'®1 "'^vez
érbT n - *' d’y avoir

fortune en vous atta-

Ï Ï f f î f T c o m m e n c é  par sucer te biberon-
nb ,  r L  haut, vous n’avezplus regarde en bas.
d o ' r S  «'®“ ■ accuse, ce n’est pas pour me
Lun E é  T “f  nous ne valions pas mieux
L n r i l L  7  ' 0® serviteurs de la ,

I ^ e t t r e  d e  M . G u i z o t  à  Ilf . T b i c r s

nous sommes résolus à l’msérer dans nos iT onnel
Londres, le 3t mai 18«.

Thiers°”de"revoTrl^^* étonné, mon cher monsieur

d’h u ; „ r » c o S s f r e T S ^ ^

pendant tonte une matinée” K '^ 'art^ dernier
pntcr noua p o n .L T te  ■*"-

»orâ adr‘ess“e r '' '«  I’
oc”“  d e î S e h ï e , “ '‘“  “ “ “ ”8=8=. c’est

« Est-il vrai que vous vous mettiez sur les rancs
p o u r re p re s e n te r le p e u p le à l’A s se m b lé e E n s ira n fe ?

° “*oiis etc les serviteurs de la 
bourgeoisie ; c est pour elle, c’est avec elle que nous
le T J  ®™®\T P''“P'® "'était pour nous que 
nniT subalterne et muet de notre comédie

T  'T :  accident, il s'emparait de la parole, 
r i E ' r  ®dence par un déploiement de
rigueurs. Nous ne nous sommes souvenus de lui qu’au
T T ®  ®cs égarements pour le frapper; nous avons 

. t^oujours oublie son malheur. J ’en fais mon «leâ culpd, 
et me confesser, c’est vous confesser vous-même.
. J  T T '" ' , T ?  '■"ppe'er le zèle dont vous poussiez 
votre cheval de bataille aux barricades de Saint-Mé- 
ry, et la mise en état de siège de Paris? Vous parle- 
r Transnonain? des événements de
Lyon ? bi J ai maintenu l’ordre publicà tout prix, vous 
n avez pas moins fait, et plus d’une fois nous nous 
ommes publiquement envié cette gloire. Je fus plus

impopulaire que vous,j’en tirais mêmevanité parceque
je mettais mon courage à formuler nettement notre 
pi atique commune. A cette heure où je fais mon exa­
men de conscience, j’avoue, en toute humilité, qu'en 
bonne justice vous auriez été fort noir aux veux du 
peuple, si je ne vous avais servi de repoussoir.

« Ah ! nous avons tous deuxbeaucoup à expier en­
vers le peuple, pour ce que nous avons fait et pour 
ce que nous n avons pas fait. Nous avons réprimé ses 
ernportemente, jamais nous n’ayons tenu compte de 
ses besoins. La baïonnette, la fusillade, la mitraille, 
et jamais e pain, le respect de sa dignité, le souci de 
son travail. Lest ce qui a perdu à tout jamais la mo-
E , ? i 7 T f  ‘li-'®"'’®''® C’i t c e  qui mevaut 1 exil, tandis que vous êtes sur le sol de la Fran-

p T f T u s  ® ® ’’®“®
rthr..!: jC® ff"® j® viens de dire, je ne vous repro-
anrA= P®? *̂® vouloir figurer dans une république, 
uVi ' royauté avec une émulation qui
TAna.. contrarié. La royauté est morte en Eu- 
lesTénT*®* ®! '■cy®'®sse sont abâtardies, et 
P a rE fh  ®®.''̂ 8'^"érent ; la question est bien nette.
Far malheur je vous le répète, vous n’avez rien de 

<1“ exigent les circonstances, pas même les idées.

Ayuntamiento de Madrid



LE TOCSIN DES TRAVAILLEURS.

, J ’ai remarqué, mon cher monsieur Th.ers, que 
vous aviez peu de goût pour les ydees generales c e  t 
ce qui m’a explique votre peu d mclmation pour mo . 
Cefâil chez vous une double mbrmile. 
tenez toujours au terre-à-terre des faits, 
pas l’esprit assec élevé pour embrasser un vaste ho 
î-izon. Tout ce qui n’est pas sous votre rnain. wus 
votre œil, vous ne le voyez pas. et vous vous en mo- 
(juez comme d’une utopie. C'est le ridicule ordinaire

^ 'S c ? q u e v o u s  allez vous changer ï Non. Vous 
rentrerez à la chambre comme uu oiseau ^
abandonné, pourypondre ses œufsacAte d une ponte 
qu’en son absence un autre oiseau y a deposte. \  ous 
fatiguerez votre bec à tenter de casser « s  œufs qui ne 
sont P »  lesïAtres, de détruire le germe dun avenir

C D’ici je vous vois sourire et crier comme la garde 
nationale, à bat le communitte, en parlant à ma per­
sonne. Sans exprimer aucune opinion, je ^^us J“re 
qu’il m’est impossible de ne pas reconnaîtra dans tout 
ce qui s’est passé les signes preourseurs d une r^ e -  
nération complète de la société. 1 y avait io"gtemps 
qu’on me le disait, j’étais incrédule alors. PeuCèue 
ae mo croirez vous pas davantage. Pourtant écoutez

« En 1830, nous déclarions que la République était 
une impossibilité, et la Republique nous a chassés 
tous les deux du mioislère en 1848.

■ Eh bien ! le socialisme qu en 1848 vous tenez pour 
une chimère, est destiné à remporter la victoire, en 
dépitde tous les obstacles.

«Croyez-moi; le peuple veut sa part des béné­
fices sociaux ; personne n’est assez fort pour la tui 
refuser ou pour l’empèoher de la prendre. Tous vos 
réactionnaires sont pitoyables. Est-ce qu ils 
que je serais incapable de faire, moi Guizot. En mon 
absence, je ne connais que vous, mon cher 
qui ayez assez d’habileté et de vigueur pour être la 
léle de la réaction bourgeoise. Le grand conservateur 
en France, puisque je n’ysuis plus, c est vous, bi je 
n’étais pas Guizot.jevoudraisètre Thiers. Cependant 
ne vous flattez pas de réussir la ou je serais sûr d e- 
chouer. Les beaux temps de l'ordre public sont pas­
sés; o’est un âge d’or qui ne reviendra plus, quoi
qu'on fasse. „ .

. Sans doute l’état de la Fiance appelle 1 ordre, 
vous ôtes dans un tel gâchis ! Mais c’est un ordrenou- 
veau, moral et politique, que vous êtes incapable de 
fonder puisque vous nele comprenez pas. Entre nous, 
mon cher collègue, vous n’avez jamais su que réta­
blir l’ordre des rues. . . ,

« Hélas ! je crains bien que vous ne me jug iez  de- 
venufou.àm’entendre prêcher de si étranges change­
ments. Que v o u le z -v o u s?  l’adversile est une rude e-
cole.Vous seriez convaincu de la destinee indompta­
ble des classes laborieuses, si, comme moi, vous a- 
viez étémis à la porte par elles. Quemon exemple vous 
serve de leçon. De la résignation, mon cher Le mo­
ment est venu où nous devons prendre tous les deux 
DOS invalides. Nous avons été collègues et complices ;.  
retirons-nous ensemble de la région du pouvoir. La 
vieille génération politique a fait son temps ; prenons 
notreoonaési nousne voulons pas qu onnous le donne,

« Aurez-vous bien le cœur, mon vieil ami, d en­
trer dans une chambre où vous ne me retrouveriez 
pas? Je vous ferais faute. Vous auriez Vair d un acteur 
qui est habitué à recevoir sa réplique d un camarade, 
ei qui manque son rôle parce que le camarade est
dans les coulisses. .

« En voilà assez. Vousêtesaverti. mafntenant di^i- 
dez. Peut-être votre destinée esl-elie de vous perdre 
avec la vieille opposition de la chambre, comme je me 
suis perdu avec le défunt parti mimstenel. J ai con­
duit à l’ablme la moitié de la génération politique de 
1830 ; vous y conduirez le reste.

. Si ce malheur vous arrive, j ’aurai du moins «ne 
consolation de votre entêtement à repousser mes 
avis. Condamné à un esil étemel, j’ai perdu lespe- 
raoce de vous revoir à Paris; dès que vous serez ren­
tré dans la carrière active, j’aurai la douce certitude 
(le vous revoir à Londres • t.G L liU l..

« P. S. Ne vous offensez pas de ma franchise ; j y 
ai mis une si sincère amitié que vous me permettrez 
bien de vous adresser encore quelques lettres.

R e fa s  «le poupsutte.

L’Assemblée a refusé l’autorisation, de poursuivre 
M. Louis Blanc, à une majoriié de 32 voix.

Les plaidoyers éloquents de MSI. Laurent de l Ar­
dèche et Théodore Hac ont montré la vanité de 1 acte 
d'accueation.

D’ailleurs M. Louis Blanc avait été au-devant du 
jugement de l’Assçmblée par des explications dont 
nous reproduisons les extraits les plus concluants.

« A l’.Vsseuibléejem'éiais assis, eniendre, sur
les bancs delsdroiie, daasle voisinage de la iribune, lorsque 
lout-à-coup un mugisseuieni. lointain annonça l’arriyee de la 
foule. Plusieurs représénianis du >̂euple enirèreni précipitam-
meni; oncria: en place! Je montai alors aux bancs les p̂ us
élevés de l’exirême gauche, où je siège. I.e brun se rappro­
chait Les iribuiicsdu fond serempUceut d'hommes du peu­
ple qui poruUmdes étendards. Peu de leinps après, les por­
tés ayant élé enfoncées par la foule, cl ceux des iribunesse 
laissant glisser, le long des galeries, dans la saile, l’enceinie se 
trouva compléteinenteLde loutes paris envahie. MUleclameurs 
diverses, confuses, se croisaieiii eq Vair. Le lumuiie devint 
horrible. Au milieu de ce désordre il m'é’tail commandé de 
garder la même ailitude que mes collègues. Je restai donc 
coBune eux à ma place, comme eux speciaieur consterné de 
l'invasion d’un sanctuaire que le irioniplie du suffrage univer­
sel aurait dû rendre à jamais inviolable, aussi inviolable quo 
la souveraineté du peuple.

Je visse succéder auprès de moi huissier de la chambre et 
garçons de salle, que tous venaieni m’avenir qu’une fouis im­
mense se pressait dans la cour donnani sur la rue de Bourgo­
gne; que celle Coule me demandait à grands cris, et que, sije 
ne paraissais pas. elle menaçait de grossir violemment le Aoi 
qui déjà inondait la salle. Je me refusai quelque temps aux 
iusiances qui m’éuieiu faites; maiscomine elles devenaient de 
plusen plus pressâmes, je pris le parti de me meure aux ordres 
de l’Assemblée. Le citoyen Bûchez me fil observer que, dans un 
moment où sa voix se perdait compléiemeni daus le lumulie, 
illui était impossible de consulter la chambre, « Alors, répli­
quai-je, au nom de rAssemblée et en voire qualité de prési- 
di'Di, lu’aulorisez-vous d'inicrveiiir? » 11 me répondit d'une 
manière allirmaùve, en présence d’un des vice-présidents, le 
citoyen Corbon. Ce ne fui donc que dans l’iuiérêi de l’ordre 
et après en avoir obtenu l'autorisation oflicielle que je m’a­
dressai à la foule. Ueboui sur le bureau des secrétaires, je 
demandai un moment de silence qui me fut accordé et j’en 
profitai, — le .Moniteur en fait foi, — pour inviter le peu­
ple au calme, à la modération, au respect de sa propre sou­
veraineté, personnifiée en effet dans une assemblée issue du 
suffrage universel.

Cependant le lumulie continuait dans la salle et l'agiiaiion 
du dehors devenait à chaque instant plus vive. Je fus enmuré 
de nouveau des sollicitations les plus inquiètes. Fort de l'as- 
seniiineni du présUUoV de l'Assemblée, j'alUi à une des fené- 
tresdela cour qui conduiù la place de Bourgogne, je nioniai 
sur le rebord de la fenêtre, où Albert et Barbés parurent, et je 
lins à la uiuliiiude eiiiassée dans la cour le langage qui me pa­
rut le plus propre à l'apaiser. Je lui dis en substance qu’on ne 
pouvait nier la légiiiiuiié des vœux portant sur une plus équi­
table réparliiion des fruiis du travail, sur l’extinciion gra­
duelle de la misèrê  mai» que les intérêis sacrés des travailleurs, 
an pouvait en être certain, ne seraient pas abandonnés par 
l’Assemblée; que, du reste, c’éiaii unspeciacle irfâ louchant 
elirès noble que celui d'un peuple sortant de la préoccupa­
tion de ses propres douleurs pour s'occuper des souffrances 
d’un peuple ami; que là se reeoimlissait le génie essentielle­
ment géuéreuxei cosmopolite de la France; mais que plus les
seoumenis du peu pie étaient dignes de respect, plus il conve- 
naiid'en présenier l’expression d’une manière légale, régu- 
lèite. Et je lerniinai en conjurant la foule de laisser l’Assem- 
blee uaionale à louie la liberié de ses délibérations.

Je me retirais pour prendre ma place au milieu de mes col­
lègues, lorsque, saisi par un groupe nombreux qui s’éiaii for­
mé derrière la fenêtre, je fus emporte à travers la salle des 
Pas-Perdus. On voulut m’eniemire encore une fuis, on le de­
mandait impérieusement, on fil cercle, une chaise fut appor­
tée sur laquelle on me l'arça de monter, et je dus prendre la
parole. Ce fut alors que. parlant de la force i.nviucible de la
révolution de février, mais de l’absolue nécesiilé de l’imposer 
à l’admiration du monde entier par la modéraiLonet la sages­
se. seul moyen de la rendre bientôt vLcioiieusc de lousies rois, 
je’pronoiiçai ces mots, si ccuellemenidénaiurésdepuis : « Celle 
révolution, en efléi, n'esi pas de celles qui ébranlent lesirô- 
nes, mais de celles qui kA renversent. • Et la conclusion, le 
résumé de mou discours, fut ce cri, que ions les audiieursré- 
péiéreni avec enthousiasme ; Vive la République universelle.

Presque au môme msiant, on m’entoure de toutes parts, 
on m’enlève, on veut me porter dans 1'-Assemblée. J’eus beau 
me (Jébaiire violemment, j'eus beau répondre, à diverses re­
prises, aux âcclamaiions passionnées qui reieniissaieni autour 
de moi, que le seul cri vraiment digne du peuple était ; Yitœ 
la République ! je m'épuisai en efforts inutiles. Dix fois je 
tombai danslafoule qui m’entraînait; dix fois des bras ro­
bustes me soulevèrent. Il y en avait qui se précipitaient sur 
moi pour m’embrasser ; d'autres criaient « Prenez garde de 
i’éioufl'cr. > Si c'est un torique d'exciter de telles sympathies, 
lorsqu'on en combat de loutes ses forces l’expression, et qu’on 
a toujours servi la cause de ce qu’on croit la vérité, sans con­
descendance, sans flatterie, sans vaine captation de popula­
rité, ce ion est le mien ; qu'on en trouve un autre dans ma con­
duite.

C’est ainsi que malgré moi, je fus porté dans l’.AssemWée 
à travers le masse compacte des envabi«eurs. Ceux qui as­
sistaient à celte scène ont pu juger à mon attitude si je n’ai 
pas tout fait pour en empêcher le fnneste éclat- Mais que pou­
vaient daus un pareil moment ma résistance matérielle et les 
quelques paroles que j’essayais de lancer encore au milieu du 
bruit ! Acceblé de fatigue, baigné de sueur, la voix cumplàte- 
mcûi éteinte, je fus poussé vers les baucs extrêmes de l'am- 
phiibéâtre. Là, un ouvrier vint me diret • Vous n’avez plus 
de voix, mais si vous voulez écrire sur un morceau de papier 
qu’une Oemière fois voua conjurez la fuule de se retirer, peut- 
être parviendrai-je à lire ce papier d'une voix assez forte pour 
être entendue. » Je pris une plume aussitôi; et je traçais à la 
liàie ces lignes ; Au naai de la pairie, de la patrie républicaine, 
au nom de la souveraintté «« peuple, dans l'imirit de tout, je 
vous adjure de.. , lorsque lonibéreni du baul de la iribune les 
fatales paroles : o L’Assemblée nationale est dissoute. »

Alors il se dĵ ns l’enceinte un grand mouvemest. <Jont 
l’impétuosité me porta jusqu’à la salle des conférences. On 
m’appelait de toutes parts. Une foule serrée, violente, m’en­
toura, me criant d aller à i’hôiel de ville. Je répondis avec une 
coilsternaiion profonde eique chacun put lire sor mon visage, 
qu’aller à l’Ilôtel-de-Vilie, c’était risquer à faire couler le.sang.
Je demandai où étaient plusieurs de mes collègues: je ne pus 
rieu savoir sur Albert; mais quelqu’un me dit qu’on avait 
voulu conduire Barbés â rHôiel-de-Ville, et qu’il s’en était dé­
fendu avec beaucoup d’animation, ce qui fut confirmé par 
quelques assistants dont le nom lu’éiait incennu. Tout le 
monde se préeipiianl vers les portes, lu lorreni m’entraîna de­
hors, et je sortis tellement perdu au sein de la multitude en- 
virannanie, que j’ignore encore par quelle issue et par quel che­
min j’arrivai à l’esplanade des Invalides.

Ayant appris chez moi que l’Assemblée éu it rentrée en séan­
ce. je me bâtai d’v aller prendre mon poste.

Arrivé au vestibule, je tus reconnu par quelques gardes na­
tionaux. lis se précipitèrent sur moi, en proie à un accès de 
ragé. . En accusation, disaient ceux-ci : il taut.le tuer ; ce sera 
plus tôt fait, disaient ceux-là. . Heureusement, d’autres gar­
des nationaux, j’aime à le cnnslaier ici, mirent à me défendre 
la même ardeur que leurs camarades meiuieni à m’attaquer. 
Le général Duvivier iiarut en uniforme et fut un des premiers 
à protéger ma vie.Parmi ceux qui m’entourèrent et parvinrent 
à me sauver de la fureur la plus aveugle qui fut jamais, je cite­
rai, avccteconnaissaoce. mes coUègnes Larochejacquelein. 
Büulay (de U Meurlhe), Wolowski, mon compatriote Conti.re- 
prcseuiani de la Corse, leciioyen Mousseiie, le peintre Gigoux, 
un lieutenant de la garde nationale nommé Férey, délégué du 
Luxembourg. On m'a dit. depuis, que, fidèle au souvenir de 
notre longue amitié, M. François Aragoéiaitsorli précipitam­
ment de la Chambre, pour venir à mon secours. Il m’est doux 
de trouver cette occasion de lui exprimer publiquement, ainsi 
qu’à mes autres colléques. ma profonde gratitude.

11 est certain, il est probable du moins, que, sans leur inter­
vention, c’eu éiail fait de moi. On m'arracha des poignées «te 
cheveux ; on mii en pièces mon habit ; des misérables essayè­
rent de me frapper par derrière à coups de baïonneUe ; il y 
eneuvun qui, ne pouvant m’atteindre autrement, saisit ma 
maiü dro.te et me tordit les doigts. J'enirai dans l’Assemblée, 
vériiablemeni couvert de lambeaux. Dans ceiéiai, peut-être 
aurais-je dû m’atiemlte, de la part «te tous mes collègues, à 
quelques-uns de ces égards que commaude le seul sentimeui de 
l’humanité. Mais tel est teeruel effet de certains malentendus, 
inséparables des temps de révolution, que je ne trouvai, dans 
une partie de l’Assemblcc, que disposiiiinw hostiles. Ma pré­
sence à la tribune, eùm’appolaiUe plus impériw)* des devoirs, 
çelui de témoigner hautement en faveur de mes malheureux 
amis Albert et Barbés, provoqua les plus vioiens murmures.

Telle est, tacoaiée avec la plus parfaite, la plus minutieuse 
exactitude, la conduue que j’ai tenue dans la journée du Lf 
mai.

S erv ice  fu n è b re  «à Saint-M éry.
La République de 1818 a de glorieux précurseurs 

qui ont payé de leur sang la foi a son avenement. L ou­
bli de ces martyrs serait une ingratitude.

Cédant aune giNuéreuseinspiratioa, le citoyen Ros­
signol invite ses concitoyeits à voutoir bien assister, 
le 6 juin prochain, à la célébratiOD d’une grande 
messe en l’honneutties victimes des deux journées de

■’^La messe sera dite à l’église Saint'Méry; le lieu 
même qui fut témoin de leur dévouement sublime se­
ra consacré par cette pieuse commémoration dun
sanglant anniversaire. . . ,

Leurs compagnons d'armes, ceux qui ont imite 
leur courag6 ou qui Vont âdtniré w  fofont sans doute 
un devoir de se réunir pour rendre hommage à leur 
mémoire, pour s'affermir dans le culte de leurs prin­
cipes victorieux et toujours menacés.

Le Gérant, Smiie BARRAULT.
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